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      1.

         
            — Valène, le capitaine te demande ! héla James, le visage tourné vers le ciel.

            — Qu’est-ce qu’il me veut ? interrogea une voix perchée sur la hune du grand mât.

            — Tu n’auras qu’à lui poser la question.

            James et Valène étaient marins sur le Libertad, une caravelle de vingt mètres de long dont les premiers modèles avaient permis à
               Christophe Colomb de découvrir le Nouveau Monde. Ce n’était pas le bateau parfait
               pour le transport de marchandises car c’était un navire à faible calaison, mais grâce
               à son fond plat il pouvait mouiller dans tous les ports, même les moins profonds.
            

            Contrairement à James qui était matelot et dont les pieds ne quittaient jamais le
               pont, Valène était gabier et passait sa vie dans les voiles à plusieurs mètres du
               sol. Son travail était fastidieux car il imposait de suivre les ordres de manœuvres,
               qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il tempête. Ils étaient cinq gabiers en fonction sur
               le Libertad, alors que le navire à quatre mâts nécessitait qu’ils soient au moins huit, mais
               l’effectif avait réduit comme peau de chagrin en peu de temps. Donald était mort de
               dysenterie une semaine plus tôt, ce qui avait poussé Jonathan à démissionner pour devenir forgeron. Quant à Niels, il était cloué au lit avec une
               fièvre de cheval depuis quatre jours.
            

            — Dépêche-toi ! gronda James.

            Il grondait, mais c’était pour mieux cacher son impatience. Il ne faisait partie de
               l’équipage que depuis un mois et n’était pas encore habitué à voir un gabier comme
               Valène, car Valène avait une particularité qui la rendait unique ; c’était une jeune
               femme. Nombreux avaient émis le doute qu’un si petit brin, tout juste un mètre soixante
               et cinquante kilos toute mouillée, puisse faire le poids face aux bourrasques qui
               pouvaient être dangereuses même pour un homme fort, mais son gabarit avait fini par
               jouer en sa faveur car il lui conférait une agilité et une rapidité que ses compagnons
               étaient loin d’avoir et qui laissaient, vieux comme jeunes, pantois.
            

            Il ne lui avait fallu qu’une poignée de secondes pour rejoindre le pont, et sitôt
               au sol, elle demanda :
            

            — Où est le capitaine ?

            — Dans sa cabine.

            Elle était déjà en route lorsque James la retint par le bras.

            — Avec ça, c’est mieux, si tu ne veux pas te planter quelque chose dans le pied, la
               sermonna le matelot en lui jetant sa paire de bottines accrochée au mât.
            

            — Merci.

            Il la regarda mettre ses chaussures et ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel.
               Cette fille d’à peine vingt ans ressemblait à un gamin de douze ans dans sa chemise
               de coton trop grande pour elle, et le vieux pantalon rapiécé qu’elle portait accentuait
               encore son aspect chétif. Ce qu’elle avait sur la tête s’apparentait davantage à un
               nid d’oiseaux qu’à de jolis cheveux blonds à force de subir les assauts du vent, sans parler de cette position recroquevillée qu’elle arpentait
               toujours tête basse, une longue mèche lui dissimulant la moitié du visage. Elle n’avait
               pas de poitrine, pas de manières et encore moins d’intérêt pour la coquetterie. Il
               n’y avait rien chez Valène qui pouvait attirer l’attention d’un homme, car rien dans
               son allure ne laissait présager qu’elle était du beau sexe.
            

            Elle avait rejoint le capitaine dans sa cabine et se tenait devant lui en attendant
               qu’il parle. Par la fenêtre, elle pouvait distinguer la plage de la petite île déserte
               près de laquelle ils avaient mouillé depuis trois heures. En route pour l’Espagne,
               ils arriveraient bientôt au cap de Bonne-Espérance et cette halte avait permis aux
               marins de refaire le plein d’eau potable grâce à une source située en pleine terre.
            

            — Les gars ont vu un navire de l’autre côté de l’île, expliqua le capitaine. Je sais
               que la nuit va tomber d’ici deux heures, mais je veux m’éloigner de ce navire pour
               éviter les embêtements.
            

            — C’est quel genre d’embarcation ? demanda Valène.

            — Un brigantin à deux mâts flanqués de sept voiles, répondit le capitaine.

            Ce n’était pas une science exacte, mais ce type de bateau était le plus souvent prisé
               par les pirates ou les corsaires du fait qu’il était possible de ramer en plus d’utiliser
               les voilures, ce qui était pratique pour gagner en vitesse et aborder un navire en
               moins de temps qu’il ne fallait pour le dire.
            

            — Que voulez-vous que je fasse ?

            — J’aimerais mettre un maximum de distance entre eux et nous, ce qui signifie naviguer
               vite. Niels est toujours couché et ne nous sert à rien. Swenn et Rodolphe peuvent vous aider mais un gabier reste seul à manœuvrer sur un mât. Ce sera toi puisque
               tu es la plus rapide.
            

            — Bien, capitaine.

            — Tu iras sur le mât d’artimon.

            — Pourquoi à l’arrière ? se plaignit Valène.

            — Parce que le travail y sera moins contraignant pour une personne seule.

            — Mais je suis sûre que…

            — Cesse de discuter mes ordres ! la sermonna-t-il, habitué aux objections de la jeune
               femme.
            

            — Mais…

            — Continue et je te remets aux cuisines, menaça-t-il.

            Elle s’était mordu les joues pour s’obliger à se taire, mais ne put tenir sa langue
               que jusqu’à la porte de la cabine.
            

            — J’obéis, mais je sais bien que vous n’oseriez jamais me remettre en cuisine, le
               brava-t-elle. Vous avez trop besoin de moi là-haut.
            

            « Et je suis bien trop intelligent pour refaire deux fois la même erreur ! », commenta
               le capitaine pour lui.
            

            Car c’était aux fourneaux qu’il l’avait envoyée lorsqu’elle avait été engagée sur
               son navire et après deux repas parfaitement immangeables qui avaient poussé tous ses
               hommes à la révolte, il avait compris qu’elle devait rester le plus éloigné possible
               des casseroles s’il voulait éviter une mutinerie.
            

             

            — Ne fais pas cette tête, se moqua Daniel en donnant un coup d’épaule à son amie assise
               sur le bastingage.
            

            — Il m’a collée sur le mât d’artimon, bougonna Valène.

            — Tu te vois manœuvrer à toi seule le grand mât ? Si le vent tourne, comment feras-tu ?

            — Je serai capable de m’en sortir.
— Ta modestie te perdra, critiqua Daniel.

            En guise de représailles, elle l’attrapa par la chemise afin de le faire basculer
               par-dessus bord, mais il s’était cramponné à elle comme si sa vie en dépendait.
            

            — Je ne comprends pas que tu puisses encore marcher après tant d’années, s’exaspéra-t-elle.
               Tu sais bien que je ne te jetterai jamais à l’eau pour de vrai.
            

            — Fiche-moi la paix.

            Daniel avait un an de plus que Valène. Les cheveux châtain clair et les yeux noisette
               en amande, il était beau garçon et gentil avec ça. Son seul défaut, si tant est que
               c’en fût un, était qu’il avait une peur panique de l’eau. Ce n’était pas si rare pour
               un matelot de craindre la mer, mais l’expérience que Daniel avait vécue enfant l’avait
               traumatisé. Alors que son père l’avait emmené à l’âge de sept ans sur un navire de
               pêche, il était passé par-dessus bord et avait été happé vers les profondeurs par
               les filets. Il s’était noyé et tout le monde l’avait cru perdu. La persévérance de
               son père avait fini par le ramener à la vie mais Daniel ne s’en était jamais remis.
               Plusieurs fois, il avait tenté d’apprendre à nager avec Valène, mais il s’imaginait
               toujours quelque chose lui attrapant le pied ou lui tournant autour. La panique devenait
               alors plus forte que la raison et à plus d’une reprise, il avait manqué de noyer la
               jeune femme sous son poids. Daniel était le meilleur ami de Valène et le seul garçon
               qui pouvait l’approcher sans qu’elle rechigne. Tous les marins avaient une bonne raison
               d’embarquer sur un navire et il ne venait à l’idée de personne de questionner un nouveau
               venu à ce sujet. Daniel était le seul à connaître les raisons de Valène, car elle
               lui vouait une confiance aveugle. Une confiance qui s’étendait au père de Daniel,
               Pop, maître charpentier sur le Libertad, mais à qui elle avait préféré épargner les moments douloureux de sa jeunesse. Père et fils portaient à Valène une affection sans
               bornes et si les plus anciens du Libertad avaient eux aussi une place dans le cœur de la jeune femme, tout comme elle avait
               la sienne dans le leur, rien ni personne ne pouvait remplacer Daniel et Pop.
            

            Alors que le jeune homme partait vexé, elle lui avait sauté sur le dos pour l’embrasser
               sur la joue.
            

            — Tu n’arriveras pas à me faire la tête, affirma-t-elle.

            — On parie ?

            — Tu n’as pas d’argent !

            — Dieu que tu es vénale.

            — Peut-être ! Mais même sans le sou, je t’aime.

            Il avait esquissé un sourire, elle savait qu’il ne lui en voulait plus.

            — Vire sur ton perchoir ! Le capitaine vient d’arriver sur le pont.

            Il l’avait menée au pied du mât d’artimon pour qu’elle puisse y monter, se délestant
               en cours de route de sa paire de bottines que Daniel accrocha sur une boucle.
            

            — Tout le monde à son poste ! cria Dean, le second en chef. Ancre levée. Lâchez les
               voiles !
            

            Tels des funambules sur leur fil, les gabiers traversèrent les vergues dans leur longueur
               pour défaire les accroches qui maintenaient les voilures.
            

            — Tendez !

            Les matelots au sol tirèrent sur les cordes comme des bougres pour tendre les tissus.

            — Voiles à trente degrés tribord ! ordonna Dean. Libérez les vergues !

            Les vergues avaient été une invention révolutionnaire au temps des grands explorateurs,
               car désolidarisées du mât, elles permettaient aux voiles fixées dessus de tourner
               et donc au bateau de naviguer contre le vent.
            

            De sa hune, Valène put apercevoir une partie du navire ancré de l’autre côté de l’île
               et frissonna. Si la phobie de Daniel était l’eau, la sienne était de se faire aborder
               car son sort serait des plus évidents. Qu’elle soit jolie ou non importerait peu à
               ses geôliers, ils s’amuseraient avec elle jusqu’à l’usure et Valène préférait mourir
               plutôt que de subir pareille horreur. Durant l’heure qui suivit, elle ne lâcha pas
               l’horizon des yeux et selon toute vraisemblance, le brigantin ne les avait pas filés.
               À la nuit tombée, lorsque le capitaine donna l’ordre de jeter l’ancre et d’affaler
               les voiles, la jeune femme comprit qu’il n’y avait plus aucun danger et put enfin
               se détendre.
            

            — Valène, tu prends le premier quart, lui enjoignit le second.

            — Bien monsieur, répondit Valène dans un large sourire, car cela signifiait qu’elle
               retournait sur le grand mât.
            

            Elle enfila ses gants de cuir abîmés d’avoir si souvent servi, s’empara d’un bout
               et sauta dans le vide pour aller s’agripper au grand mât. Tel un singe, elle avait
               ensuite grimpé le long des cordages pour rejoindre sa hune à une vitesse juste stupéfiante.
               La plate-forme était étroite mais suffisamment large pour qu’elle puisse s’y asseoir,
               parfois même elle finissait par s’y endormir. Elle pouvait y passer des heures à scruter
               l’horizon, sans penser à rien, ou bien à griffonner dans son cahier. Et pour cette
               fois, le crayon était de mise car l’anniversaire de Daniel était pour dans deux jours
               et elle avait décidé de lui offrir un de ses dessins en cadeau. C’était une superposition
               de visages entre ceux du jeune homme et de son père. Si le portrait n’était pas terminé,
               le résultat était déjà surprenant puisqu’un seul visage donnait l’illusion de voir
               les deux hommes. Mais au bout d’une vingtaine de minutes, l’effort à fournir pour
               distinguer tous les traits dans cette semi-obscurité la fit abandonner. Elle n’entendait pas le clapotis de l’eau, car les matelots sur
               le pont s’affairaient encore à plier les voiles et ranger les cordes pour le départ
               du lendemain dans un brouhaha impressionnant. Certains chantaient, d’autres se plaignaient
               d’avoir faim mais l’ambiance restait joviale.
            

            — Valène, on hisse la voilure, la prévint Rodolphe, maître voilier.

            — Je suis prête, répondit-elle en se levant.

            Comme chaque fois, on lança des paris sur le gabier qui serait le plus rapide à fixer
               les accroches, mais personne ne pariait plus sur Valène depuis près de deux ans, époque
               à laquelle ses compagnons d’équipage l’avaient exclue du jeu parce qu’elle gagnait
               à tous les coups. Et comme chaque fois, elle s’acquitta de sa tâche en traversant
               la vergue avec une aisance qui lui était toute personnelle et vint se rasseoir sur
               sa hune alors que le premier gabier finissait à peine.
            

            — Valène, veux-tu quelque chose à manger ? lui demanda Pop depuis le pont.

            — Non merci, j’attendrai de descendre.

            — Soif, peut-être ?

            — Non, c’est bon, tout va bien, sourit-elle.

            Voilà ce qui faisait de Pop son père d’adoption. Il ne cessait jamais de s’inquiéter
               pour elle et veillait toujours à ce qu’elle ne manque de rien.
            

            Lorsque Baptiste, le gabier qui avait appris le métier à la jeune femme, vint la relayer
               pour le quart suivant, elle avait été comme d’habitude réticente à laisser sa place,
               mais l’appel de la faim avait été plus fort qu’elle. Elle rêvait de pain frais et
               d’une soupe de poisson, mais dut se contenter d’un bouillon de légumes accompagné
               de pain rassis, comme presque chaque soir avant de rejoindre sa couchette à la lumière des lampes. Le capitaine occupait la cabine sur le pont arrière
               et les « haut gradés » comme Rodolphe ou Pop possédaient une couchette pour eux seuls.
               Tous les autres membres d’équipage, faute de place, partageaient leur couchette avec
               un compagnon au milieu des marchandises en deuxième cale. Valène partageait la sienne
               avec Daniel et ce dernier dormait déjà. À la façon dont il ronflait, elle savait que
               rien ne pourrait le réveiller et en profita pour terminer le dessin qu’elle voulait
               lui offrir, mais épuisée de ne pas avoir fermé l’œil depuis près de seize heures,
               elle avait fini par s’endormir, la tête sur son cahier.
            

            À peine deux heures plus tard, elle fut tirée du sommeil en sursaut par un choc violent
               à tribord qui avait secoué tout ce qui se trouvait dans les cales.
            

            — Qu’est-ce que c’était ? s’affolèrent les hommes d’équipage.

            — Abordage ! hurla Baptiste depuis sa hune.

            La cale se changea alors en une fourmilière dans laquelle tout le monde se mit à s’agiter
               et à courir.
            

            — Le cirage et la casquette ! ordonna Daniel à Valène tandis qu’il enfilait ses chaussures
               à la hâte.
            

            Mais complètement tétanisée, la jeune femme regardait ses camarades passer devant
               elle sans réagir.
            

            — Valène ! la secoua Daniel. Dépêche-toi !

            Elle tira un sac en toile de sous son oreiller et en sortit une petite boîte ainsi
               qu’un couvre-chef, avant que Daniel ne l’attrape par le bras pour la pousser devant
               lui. À peine avaient-ils fait deux mètres qu’il ouvrit une trappe dissimulée entre
               deux couchettes pour y faire entrer son amie.
            

            — Tu te souviens de ce que tu dois faire ? l’interrogea-t-il en lui mettant un poignard
               dans la main.
            

            Elle opina de la tête.
— Je veux te l’entendre dire.

            — Je reste cachée jusqu’à ce que tu viennes me chercher, balbutia-t-elle.

            — Et si je ne reviens pas ?

            — Je me barbouille le visage et les cheveux de cirage, j’enfile ma casquette et j’attends,
               se mit-elle à pleurer.
            

            — Tu attends quoi ?

            — Que le navire fasse escale pour descendre à quai.

            — Tout va bien se passer, lui assura Daniel avant de lui coller un baiser sur le front.

            — Fais attention, je t’aime.

            — Moi aussi, mais reste tranquille maintenant et bloque le loquet de l’intérieur,
               lui ordonna-t-il avant de refermer la trappe.
            

            L’endroit était assez haut pour que Valène puisse s’y tenir debout, mais si étroit
               qu’elle ne pouvait pas bouger les jambes à moins de se cogner les genoux. Par les
               interstices entre les planches de bois, elle pouvait distinguer ce qui se passait
               dans la cale sans craindre d’être vue et tandis que tout le monde se préparait au
               combat, elle joignit ses deux mains pour prier. Elle sursauta lorsque des cris lui
               parvinrent depuis le pont et dut se couvrir la bouche pour ne pas hurler quand des
               coups de feu résonnèrent au-dessus de sa tête. Qui avait tiré ? Qui était blessé ?
               À la seule idée que ce soit l’un de ses camarades, une nausée fulgurante lui retourna
               l’estomac. La bataille dura à peine quelques minutes et alors que plus un bruit ne
               provenait du pont, elle entendit des pas résonner dans l’escalier. Elle dut se faire
               violence pour ne pas éclater en sanglots lorsque apparurent sous ses yeux cinq étrangers,
               car cela signifiait que son équipage avait été vaincu. L’un des hommes ordonna aux
               autres de faire l’inventaire de tout ce qui se trouvait en cale avant qu’il ne se
               mette lui-même à fouiller les couchettes. Bourses et bijoux dissimulés dans les matelas et les oreillers
               finirent dans sa besace. Il se baissa pour ramasser une bague qui lui avait glissé
               des mains et ses yeux se posèrent alors sur une boîte en bois. Intrigué, il la tira
               vers lui, ce qui déplut derechef à Valène car cette boîte renfermait le seul trésor
               qu’elle possédait : un violon que son équipage lui avait offert pour son dix-huitième
               anniversaire. L’homme avait eu un large sourire en découvrant le contenu de la boîte
               et avait examiné l’instrument à la lumière d’une lampe.
            

            Un sixième homme était alors descendu pour questionner le voleur de violon.

            — Que donnent les cales ?

            Sa voix était grave et rude. Il n’avait posé qu’une simple question, pourtant le ton
               était si autoritaire que Valène en frissonna.
            

            — Ça donne quoi la marchandise ? questionna le voleur de violon à l’intention de ses
               camarades.
            

            — Tonneaux de vin, sacs d’épices, de légumes et de farine. Je dirais dans les cent
               vingt livres, lui répondit un des hommes.
            

            — Des tissus de très bonne qualité et des poteries, ajouta un autre à l’arrière. Je
               dirais deux cent cinquante de plus.
            

            — Plus le prix du navire à la revente, c’est une pêche rentable, se félicita le nouveau
               venu. Montez sur le pont et aidez les autres à placer les aussières pour remorquer
               la caravelle.
            

            « Remorquer le Libertad… », s’épouvanta Valène. Il n’avait pas seulement eu dans l’idée de voler la cargaison,
               mais le navire avec. Qu’allait-il faire de l’équipage ? Où étaient ses amis ?
            
— Puis-je prendre ça avec moi ? demanda le voleur en montrant l’instrument. Je ne
               voudrais pas qu’il s’abîme.
            

            — C’est toi qui as trouvé ce violon ?

            — Oui.

            — Il faut y voir un signe divin. Garde-le. Tu es celui qui saura le mieux l’apprécier.

            — Merci capitaine, se réjouit le voleur en sifflant ses camarades pour qu’ils rejoignent
               tous le pont.
            

            « Cet homme était le capitaine… », se répéta Valène, et il était maintenant seul dans
               les cales, occupé à examiner la charpente. Même si la peur lui paralysait les membres,
               Valène savait qu’il lui fallait profiter de cette occasion pour reprendre la barre
               du Libertad. Si elle parvenait à arriver jusqu’à cet homme sans faire de bruit, elle pourrait
               lui glisser son couteau sous la gorge et l’obliger à relâcher son équipage pour qu’ils
               puissent repartir.
            

            Elle se força à calmer les battements de son cœur, prit deux grandes inspirations
               et se concentra sur sa mission. Elle serra le poignard que Daniel lui avait donné,
               et d’un geste lent, releva le loquet qui fermait la porte. Mais ce dernier se mit
               à grincer. Le regard du capitaine se tourna aussitôt vers la trappe. Sans plus faire
               un mouvement ni respirer, Valène le vit faire quatre pas vers elle puis tendre l’oreille
               attentivement, avant de continuer l’examen des poutres juste sous son nez, laissant
               tout loisir à la jeune femme de le détailler. Il était jeune pour un capitaine et
               cela ne pouvait signifier que deux choses. Soit il était le fils d’un homme riche
               qui lui avait offert son propre navire, soit il avait été plus féroce que ses compagnons
               pour récupérer les commandes à la mort du précédent capitaine. Et à le voir, il n’avait
               pas l’allure d’un fils de bonne famille. Avec ses prunelles noires, ses cheveux noirs
               et tout de noir vêtu, il ressemblait davantage à un brigand qu’à un gentleman. Tout cela additionné au ton glacial de sa voix, il aurait pu être la mort
               elle-même sans que cela n’étonne Valène. Cette idée la fit trembler. Daniel avait-il
               survécu ? Et Pop ? Elle était en train de faire la liste de tous ceux qu’elle avait
               peut-être perdus lorsqu’elle vit l’homme se pencher sur sa couchette. Il lui tournait
               le dos, mais elle devina qu’il feuilletait les pages de son carnet à dessin.
            

            — George ! appela-t-il de son ton impérieux.

            — Un problème ?

            Apparut presque aussitôt un vieux d’une soixantaine d’années, le dos voûté par l’effort.

            — Non. Où en êtes-vous avec leur équipage ?

            — On en a choisi trois et on attend que tu approuves pour jeter les autres.

            « Jeter les autres ! », s’horrifia Valène.

            — Bien. Regarde ça, lui commanda son capitaine en lui montrant le cahier.

            — C’est très joli.

            — Joli ! Ma foi, c’est plus que ça ! Je veux savoir à qui appartient ce cahier.

            — Pour quoi faire ?

            — J’aimerais qu’il me fasse un dessin.

            — On vient d’aborder son navire et on s’apprête à jeter son équipage par-dessus bord,
               je doute qu’il soit d’accord pour te faire un dessin.
            

            — Il acceptera peut-être ma proposition pour éviter de ramer jusqu’à l’île.

            — En parlant de ramer, ils n’ont qu’une barque et ne tiendront pas tous dedans.

            « Cette remarque est une bonne nouvelle… », se réjouit Valène. Une barque pouvait
               contenir dix-huit personnes et si ce n’était pas suffisant pour y faire grimper tout
               le monde, cela signifiait qu’il y avait bien plus de survivants.
            
— Quel genre de capitaine prend la mer sans avoir suffisamment d’embarcations de secours ?
               critiqua le jeune homme.
            

            — Un irresponsable, lui répondit George.

            — Qu’ils se débrouillent. Si nous leur en prêtons une, c’est à nous qu’elle manquera
               en cas de besoin. Veille malgré tout à ce qu’on leur donne suffisamment d’eau et de
               vivres pour atteindre l’île et attendre le passage d’un navire.
            

            — Très bien.

            — J’arrive.

            De nouveau seul en cale, le capitaine avait plié le cahier de Valène pour le coincer
               dans sa ceinture, tout en regardant les autres dessins accrochés au-dessus des couchettes,
               essentiellement des visages de femmes et d’enfants, avant de rejoindre tout le monde
               sur le pont.
            

            Maintenant qu’elle savait que tout son équipage allait être jeté par-dessus bord,
               il n’était plus question pour Valène de rester dans sa cachette à attendre que le
               navire accoste quelque part. Ils étaient près d’une trentaine à bord et une barque
               ne suffirait pas, mais l’île n’était qu’à quelques heures de rame. S’ils faisaient
               preuve d’intelligence et de cohésion, ils auraient une chance. Tout en se barbouillant
               de cirage et en coinçant ses cheveux hirsutes sous sa casquette, elle ne cessait de
               penser à Daniel qui devait être fou d’angoisse. Elle monta à pas de velours jusqu’à
               la cale supérieure et jeta un œil sur le pont. Il faisait nuit mais elle finit par
               distinguer son ami, regroupé avec leurs compagnons à l’arrière du bateau. Rassurée
               de le savoir en vie, elle n’avait plus qu’à trouver le moyen de les rejoindre sans
               se faire voir.
            

            — Qui est le maître charpentier ? questionna le « capitaine noir » à l’un de ses hommes.
— Celui-là, répondit-on en montrant Pop, entouré de deux autres matelots du Libertad.
            

            — Tu vas réparer ton navire pour qu’il puisse naviguer, lui ordonna le capitaine.
               Ces deux-là t’aideront. Nous vous relâcherons une fois à terre.
            

            — Mon fils est un très bon charpentier lui aussi, souligna Pop en pointant Daniel
               du doigt.
            

            — Je n’ai besoin que de toi.

            Valène était si préoccupée par le sort de ses amis qu’elle resta stupéfaite lorsqu’une
               main puissante l’attrapa par le col de sa chemise.
            

            — Tu sors d’où toi ? lui postillonna un marin en la soulevant de terre pour la faire
               tomber sur le pont.
            

            — C’est notre moussaillon, s’empressa de répondre le capitaine du Libertad. Il était caché dans les cales le temps de la bataille.
            

            — Qu’il aille avec ses compagnons ! ordonna le capitaine noir à son matelot.

            Sans se consulter, l’équipage du Libertad forma un rempart autour de Valène qui fut vite rejointe par Daniel.
            

            — Tu devais rester dans la trappe, la sermonna le jeune homme.

            — Ils vont vous jeter à la mer.

            — Papa, Swenn et Ricky seraient venus te chercher.

            — Comment aurais-je pu le deviner ? Et puis qui te dit qu’ils ne vont pas les jeter
               eux aussi à la mer une fois qu’ils auront fini de réparer le navire ?
            

            — Vise leur pavillon, dit-il en lui faisant signe de lever les yeux.

            Valène se tourna vers le mât du brigantin pour distinguer tant bien que mal un mouton
               mangeant un trèfle à quatre feuilles sur l’étendard.
            

            — Des Irlandais, blêmit-elle.

            Si quelqu’un pouvait se targuer de tout un tas de réputations plus absurdes et effrayantes
               les unes que les autres, c’étaient bien eux. Pratiquement tous les équipages, y compris
               celui de Valène étaient multiculturels, tandis que celui d’un navire irlandais n’était
               constitué que de marins irlandais, et ce pour une raison simple ; ils étaient mal
               élevés, asociaux, bagarreurs et plu désopilant que tout le reste, extrêmement superstitieux.
               Certains mots étaient interdits durant une traversée, d’autres l’étaient seulement
               au port. En cas de tempête, il fallait libérer les voiles de la main gauche, avant
               chaque bataille il fallait faire une prière face au soleil si ce dernier se situait
               côté est. Il y en avait toute une liste qui n’en finissait pas et celui qui ne respectait
               pas toutes ces superstitions à la lettre amenait selon leur croyance le mauvais œil
               sur l’équipage entier. Les Irlandais ne voulaient donc pas d’un étranger sur leur
               bateau car ils craignaient qu’il leur porte malheur, quand aucun étranger ne voulait
               embarquer sur un navire irlandais au risque de se retrouver pendu au bout d’une corde
               avant la fin de la traversée.
            

            Par chance, c’était une de leurs superstitions qui assurerait Pop et ses deux amis
               de rentrer à bon port, car l’une d’entre elles obligeait le capitaine à tenir parole
               sur son navire. Maintenant que ce dernier avait promis de ramener les trois hommes
               à terre, il n’avait plus vraiment le choix.
            

            — Tu as l’air soulagée, constata Daniel désapprobateur.

            — Pop, Rick et Swenn sont en sécurité.

            — Mais pas nous, et toi, moins que tout le monde.

            Daniel avait raison. Hormis le fait qu’ils seraient tout aussi mufles et barbares
               que les autres marins s’ils découvraient qu’elle était une fille, ils le seraient
               bien davantage en apprenant qu’elle était anglaise car il y avait une chose importante à savoir au
               sujet des Irlandais ; la plupart haïssaient les Anglais au point de prendre plaisir
               à les tuer.
            

            Depuis des siècles, l’Irlande vivait sous le joug britannique qui partait du principe
               que cette petite île à proximité leur appartenait. À plusieurs reprises par le passé,
               l’Angleterre avait tenté de coloniser cette vaste étendue verdoyante sans y parvenir,
               mais le rapport de force entre les deux pays s’était considérablement accru depuis
               une trentaine d’années. L’Angleterre étant protestante, les Irlandais de confession
               catholique s’étaient vus interdire petit à petit par plusieurs décrets britanniques
               les postes d’enseignement et de gouvernance, puis cela avait été à leurs économies
               que les Anglais s’étaient attaqués en leur interdisant la vente à l’exportation. Avec
               l’arrivée d’Anne de Grande-Bretagne sur le trône d’Angleterre, un grand nombre de
               propriétaires irlandais furent dépossédés de leurs domaines au profit des colons britanniques
               et après Anne, ce fut son fils George Ier qui lui succéda et qui déclara en 1720 la dépendance juridique de l’Irlande à la
               Grande-Bretagne. En retirant à la Chambre des lords irlandais sa fonction de pouvoir
               exécutif au bénéfice du Parlement de Grande-Bretagne, la noblesse qui avait fait allégeance
               à la couronne britannique s’était insurgée et de nombreuses guerres avaient fait rage
               dans tout le pays. Neuf ans plus tard, il restait peu de grandes familles irlandaises
               sur l’île et moins que ça se battait encore contre le despotisme britannique. L’Angleterre
               pouvait compter sur le soutien indéfectible de la côte est de l’Irlande, mais une
               poignée de la côte ouest lui était toujours hostile et le lui rappelait en affichant
               sur ses bannières, un mouton mangeant un trèfle à quatre feuilles.
            
— Il y a tout un tas de dessins au-dessus de vos couchettes et je veux savoir qui
               les a faits, lâcha le capitaine irlandais.
            

            Mais le silence fut de mise.

            — J’offre vingt livres à celui qui me donnera l’identité de cet homme.

            — Il est mort de la dysenterie il y a deux jours, mentit Pop.

            — En es-tu certain ? douta l’Irlandais.

            — Personne sur ce bateau ne vous dira le contraire.

            — Bien, déclara-t-il. Amenez son fils par là.

            L’équipage du Libertad avait eu beau faire bloc autour de Daniel, ils avaient finalement été contraints
               de s’écarter sous la menace de trois colosses armés qui s’emparèrent de Daniel pour
               le mener devant leur chef.
            

            — N’as-tu pas quelque chose à me dire à propos de cet artiste ? interrogea celui-ci.

            — Il était tellement pourri de l’intérieur qu’on a fini par le faire dormir sur le
               pont les quatre derniers jours de sa vie, le brava à son tour Daniel.
            

            — Tu es aussi bête que ton père, commenta le capitaine. Si ta réponse m’avait été
               utile, j’aurais pu accepter que tu restes avec ton père, mais ton équipage et toi
               ne me servez plus à rien. Qu’on les jette.
            

            Bien sûr, Daniel fut le premier qu’on jeta par-dessus bord et ses hurlements plurent
               beaucoup aux pirates irlandais.
            

            — Il ne sait donc pas nager, se moqua l’un d’eux.

            — Je parie qu’il mourra dans moins d’une minute, s’amusa un autre.

            — Je tiens le pari, lâcha un troisième.

            — Envoyez la barque, supplia Pop.

            Un cri résonna dans l’obscurité.

            Tous les visages se tournèrent vers le mât d’artimon à côté duquel deux personnes
               se battaient. Puis un bruit sourd retentit, un homme tomba au sol en se tenant le
               crâne tandis qu’une silhouette agile grimpait au mât à toute vitesse.
            

            — Qu’est-ce qui se passe encore ? gronda le capitaine irlandais.

            — Elle m’a frappé avec un seau, expliqua l’homme encore à terre.

            — Comment ça, « elle » ?

            — Ce n’est pas un gamin le moussaillon, c’est une fille, précisa l’homme en montrant
               Valène qui enjambait la vergue.
            

            — Qu’est-ce qu’une fille fait à bord de ce navire ? s’ahurit le capitaine irlandais.

            — C’est notre gabier, répondit Rodolphe.

            — Votre gabier ! Est-ce…

            Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase que déjà Valène s’élançait sur la vergue
               pour sauter dans les airs et atterrir près de Daniel qui hurlait et gesticulait dans
               tous les sens.
            

            La nuit ne permettait pas de distinguer ce qu’il se passait dans les eaux noires,
               seuls les clapotis et les prières de Valène suppliant Daniel de se calmer remontèrent
               jusqu’au pont.
            

            — Qu’on lance des flèches de poisse ! ordonna le capitaine irlandais.

            Quatre matelots se mirent à courir jusqu’au brigantin pour en revenir avec une dizaine
               de flèches aux pointes engluées de liquide qu’on enflamma et tira en aveugle vers
               les voix en contrebas. Daniel se débattait, épuisant lentement son amie sur qui il
               grimpait frénétiquement par peur de se noyer. Comme toutes les fois précédentes, Valène ne parvint pas à le raisonner et finit par boire une tasse, puis une seconde,
               avant de se retrouver maintenue sous l’eau sans plus pouvoir remonter à la surface.
               Elle se demandait comment se sortir de là quand Daniel la lâcha subitement. Elle avait
               alors pris une grande inspiration et craché l’eau qui avait commencé à lui remplir
               la gorge lorsqu’elle comprit que son ami ne bougeait plus. Elle nagea vers son corps
               inerte et remarqua qu’il saignait à la tête.
            

            — Laisse-le et reviens maintenant ! lui ordonna le capitaine irlandais.

            Mais elle l’ignora. Soulagée de constater que Daniel respirait toujours, elle appuya
               une main sur l’entaille qui lui barrait le front.
            

            — Entends-tu lorsque je te parle ! tonitrua l’homme. Remonte.

            — Il ne bouge plus et il saigne.

            — Il a bien fallu que je l’oblige à te lâcher, il allait te noyer.

            — C’est toi qui lui as fait ça ?

            — Remonte, te dis-je.

            — Jamais, finit-elle par lui répondre. Plutôt mourir.

            Une vague d’indignation s’était élevée depuis le pont et la voix du capitaine devint
               plus terrifiante encore.
            

            — Si tu ne remontes pas immédiatement, je tuerai un à un tous tes amis d’équipage.

            — Avec une seule barque, ils n’iront pas bien loin de toute manière, le brava-t-elle.

            — Si je leur donne une seconde embarcation, seras-tu disposée à faire ce que je te
               demande ?
            

            Ne s’étant pas attendue à une telle proposition, la jeune femme ne sut quoi répondre.
— Soit je les tue tous maintenant, soit tu acceptes notre accord et tu leur sauves
               la vie, insista-t-il.
            

            — N’accepte pas, lui enjoignit Pop avant de lâcher une plainte.

            Il venait de se prendre un coup.

            — Ne le touchez pas ! menaça Valène.

            — Tu sembles très attachée au père comme au fils, comprit le capitaine irlandais.
               Dans ce cas, c’est lui que j’égorgerai en premier si tu ne remontes pas.
            

            Voyant que la jeune femme hésitait, il glissa un poignard sous la gorge de Pop.

            — C’est d’accord, accepta Valène. Je remonterai, mais seulement lorsque les deux embarcations
               seront descendues et mon équipage à leur bord.
            

            — Pour que tu t’enfuies avec eux !

            — Vous avez un brigantin et une caravelle, je ne risque pas de vous semer avec deux
               rames !
            

            — Alors me donnes-tu ta parole que tu remonteras ensuite ?

            — Oui, promit Valène.

            — Descendez les deux barques, ordonna finalement le capitaine.

            — Dans les cales, vous avez également parlé de provisions et d’eau avec votre second,
               lui rappela Valène.
            

            Le capitaine serra les mâchoires et fit signe à George, qui envoya chercher un sac
               de légumes et un tonneau d’eau tandis que l’on abaissait deux barques jusqu’à la mer
               à l’aide de poulies.
            

            L’équipage du Libertad n’avait pas attendu qu’on lui donne la permission de sauter à l’eau pour rejoindre
               Valène et Daniel, toujours inconscient. Quant au capitaine du Libertad, il s’était dirigé vers son homologue, l’air grave.
            
— Où pourrai-je récupérer mes membres d’équipage ? demanda-t-il.

            — À Desroches Island, nous y vendrons ton bateau.

            — Je les récupérerai tous les quatre ?

            — Tu considères la fille comme un membre de ton équipage ? s’étonna l’Irlandais.

            — Bien sûr, c’est mon gabier depuis quatre ans.

            — Mais c’est une fille. Et elle est maigrichonne.

            — C’est pourtant le meilleur gabier qu’il m’ait été donné d’avoir. Apprenez à la connaître
               et vous verrez que c’est quelqu’un d’inestimable.
            

            — Plusieurs de mes hommes se feront un plaisir de mieux la connaître.

            — Si vous la touchez, vous le regretterez… menaça Pop.

            — Pourquoi ? Tu me tueras ? railla le capitaine irlandais.

            — Elle s’en chargera elle-même, précisa le charpentier.

            — Je n’ai rien à craindre d’un fétu de paille.

            Une fois le dernier marin du Libertad à l’eau, le capitaine irlandais s’était attendu à ce que la fille remonte aussitôt
               à bord, mais elle avait décidé d’attendre que les deux barques s’éloignent avant de
               se rendre. Chacun de ses compagnons d’équipage la gratifia d’un sourire navré, d’un
               remerciement ou encore d’une promesse de revenir la chercher avant de s’installer
               dans les embarcations, penaud.
            

            — Je ne sais pas quand ni comment mais nous viendrons vous récupérer à Desroches Island,
               jura son capitaine.
            

            — Desroches Island… frémit Valène.

            Ce port était réputé pour être le repaire de ce qu’il y avait de plus rebutant et
               repoussant dans la nature humaine.
            
— Reste avec Pop, Swenn et Ricky. Avec eux, tu ne risqueras rien et nous ferons ce
               que nous pourrons pour vous sortir de là le plus rapidement possible.
            

            — Tout ce que ces Irlandais veulent, c’est te garder en vie jusqu’à la fin du voyage,
               lui assura James. Pour eux, tu es ce qui s’apparente au pire car si une femme meurt
               durant une de leurs traversées, c’est dix ans de malheur qui s’abattent sur eux. Il
               n’y a qu’à voir à quel point il tenait à ce que tu remontes à bord. Tu es la marchandise
               la plus précieuse qu’ils n’aient jamais eue, alors sers-t’en. Menace de te tuer pour
               poser tes conditions. Et surtout, oblige le capitaine à donner sa parole.
            

            — Joue-toi de leurs superstitions pour sauver ta peau, approuva le capitaine.

            — Et débrouille-toi comme tu peux, mais tiens jusqu’à Desroches Island, lui enjoignit
               Rodolphe en lui mettant dans la main deux couteaux qu’elle glissa dans ses bottines.
               Tu manquerais à beaucoup de monde.
            

            — Merci, dit-elle en posant un regard triste sur Daniel, allongé au milieu de la barque.
               Dites-lui qu’il a intérêt à tout faire pour me retrouver à Desroches Island.
            

            — Nous lui dirons, promit Rodolphe.

            — Allez-y maintenant, je commence à avoir froid.

            — Prends garde à toi.

            — Faites attention à vous.
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            Elle avait rejoint le pont un peu plus d’une demi-heure plus tard sous les regards
               venimeux, mais cela lui était bien égal maintenant que son équipage était en sécurité.
               Pop, Swenn et Ricky avaient déjà été envoyés en fond de cale pour réparer le trou
               que le brigantin avait fait dans la coque et c’était seule qu’elle devait faire face
               à ses geôliers. Même si son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine et qu’elle
               aurait pu se mettre à pleurer de terreur, elle s’efforça de ne rien montrer et de
               suivre les conseils de James. Menacer, poser ses conditions et obliger le capitaine
               à donner sa parole.
            

            — C’est ça, le morceau qu’ils tentaient de protéger ? cracha un homme dédaigneusement.

            — Elle doit avoir d’autres qualités que celle d’être belle, sourit un de ses compagnons
               en attrapant les fesses de Valène à pleines mains.
            

            — Ne me touche pas où tu es mort, le prévint la jeune femme.

            — Tu penses vraiment pouvoir tuer quelqu’un sur ce navire ? s’amusa le capitaine.

            — Si on m’y force, oui. Et si ce n’est pas moi, le mauvais œil s’en chargera.

            Il n’y avait plus eu un bruit sur le pont, tous abasourdis par le culot dont elle
               faisait preuve en parlant du mauvais œil.
            

            — Essaies-tu de faire la maligne ? se fâcha le capitaine.

            — Je ne fais que vous prévenir. Je préfère mourir plutôt que laisser un seul de ces
               porcs poser la main sur moi. À votre place, je ferais en sorte que tout le monde se
               tienne tranquille.
            

            — Tu n’es pas en mesure de me menacer, gronda l’homme en l’attrapant par le col de
               sa chemise. Je ne sais pas si tu es courageuse ou idiote, mais ce genre d’attitude
               sur mon bateau ne te mènera nulle part.
            

            — C’est mon bateau, le contredit-elle avant de lui frapper la main pour qu’il la lâche.
               Et si mon attitude ne te plaît pas, ça m’est bien égal. Je peux aider mes trois compagnons
               à réparer la coque, il vous suffit de m’ignorer jusqu’à Desroches Island et je ne
               vous causerai aucun problème.
            

            — Ce n’est pas à toi de donner la marche à suivre. Qu’on l’enferme dans ma cabine
               en attendant que je m’occupe d’elle ! ordonna le capitaine.
            

            — Tu t’en mordras les doigts, lui promit-elle.

            — C’est ce que nous verrons.

            On l’avait fait passer d’un bateau à un autre avant de la jeter dans la cabine du
               capitaine sur le pont arrière. Le confort y était rudimentaire car il n’y avait pour
               mobilier qu’un bureau recouvert de cartes et de papiers ainsi qu’un lit à la propreté
               douteuse. Elle savait que son répit ne serait que de courte durée, mais elle ne s’était
               pas attendue à recevoir de la visite aussi rapidement. Deux hommes l’avaient rejointe
               presque aussitôt dans la cabine, un sourire inquiétant aux lèvres.
            
— Le capitaine m’a dit de te donner une petite leçon, se rengorgea le plus costaud
               des deux.
            

            — Est-ce toi que j’ai assommé d’un coup de seau tout à l’heure ? lui demanda-t-elle.

            Le molosse ne sembla pas apprécier ce rappel et commença par enlever sa chemise, découvrant
               un ventre gras et flasque.
            

            — Déshabille-toi ou c’est mon camarade qui s’en charge ! lui ordonna-t-il.

            — Il mourra s’il essaie et tu subiras le même sort si tu m’approches.

            Ils n’eurent pas la bonne idée de prendre ses menaces au sérieux et le plus petit,
               qui était également le plus laid, s’avança vers elle, un sourire édenté au coin des
               lèvres.
            

            — À votre place, je commencerais à réfléchir, dit-elle en brandissant devant elle
               les deux couteaux dissimulés dans ses bottines.
            

            — Tu n’es peut-être pas jolie mais tu as du caractère, apprécia le gros.

            Comme il se rapprochait dangereusement, Valène lui lança un couteau dans le bras.
               Alors qu’il hurlait de douleur, son acolyte se jeta sur la jeune femme, laissant tout
               juste le temps à Valène de fendre l’air de sa seconde lame pour le toucher au visage.
               Il fit un pas en arrière en se tenant la joue tandis que l’autre appuyait sur son
               bras, une grimace aux lèvres. Furieux d’avoir été maltraités de la sorte, ils se lancèrent
               sur elle en grognant. Valène se glissa sous le bureau pour leur échapper mais ils
               le firent valser dans un coin et l’attrapèrent par les cheveux. Tout ce vacarme était
               arrivé jusqu’au pont et nombreux s’étaient mis à rire hormis le capitaine qui écoutait,
               attentif. Les objets se fracassaient sur les murs de la cabine et les deux hommes
               à l’intérieur vociféraient comme des diables mais, fait étrange, pas une fois il n’avait entendu la fille hurler ou supplier.
               Au lieu de ça, moins d’une minute plus tard, il avait vu la porte de sa cabine s’ouvrir
               sur le plus laid de ses deux matelots.
            

            — Elle a tué Alric et vient de sauter à la mer, s’affola-t-il.

            — Comment est-ce possible ? fulmina le capitaine qui se pencha aussitôt au-dessus
               du bastingage. Comment avez-vous pu vous faire avoir par cette gamine ?
            

            — C’est qu’elle était déchaînée, argua le marin. Alric l’a attrapée par les cheveux
               mais elle l’a égorgé d’un coup de couteau. C’est une folle.
            

            Le capitaine était monté sur le pont arrière en tendant l’oreille, guidé par le bruit
               de l’eau sous les mouvements de brasse. Il avait ensuite sauté sur le Libertad tout en continuant à suivre les clapotis sans la voir, ses hommes derrière lui.
            

            — Taisez-vous ! les somma-t-il lorsqu’il entendit la jeune femme appeler Pop.

            — Valène ? s’étonna ce dernier à travers la coque. Qu’est-ce que tu fais là ?

            — Ils ne m’ont pas laissé le choix, lâcha-t-elle encore choquée. Je les avais tous
               prévenus mais ils n’ont pas écouté et j’ai dû en tuer un.
            

            — Mon Dieu ! jura Pop.

            — Si je reste, ils vont me faire Dieu sait quoi maintenant et tu sais bien, plutôt
               mourir que subir.
            

            — Ma chérie, attends, bredouilla Pop. Je suis certain qu’il y a une autre solution.

            — Je ne remonterai pas, dit-elle la voix pleine de sanglots. Je suis désolée.

            — Alors je te suis, lança Swenn en donnant des coups de marteau sur la coque pour faire sauter les planches qu’il venait de réparer.
            

            — Moi aussi, renchérit Ricky qui frappa à son tour.

            — Ne soyez pas bêtes, on va tous mourir, leur reprocha-t-elle.

            — Mais non. Nous allons nous servir des morceaux de planches abîmées pour flotter
               et nous nous encorderons ensemble pour plus de stabilité, suggéra Pop qui se joignit
               à ses deux compères.
            

            — Vous avez perdu la tête, désapprouva Valène avant qu’un poids ne s’abatte sur son
               dos et ne la fasse couler.
            

            Alors qu’elle cherchait à atteindre la surface, une main l’agrippa par l’épaule et
               l’obligea à rester sous l’eau. Elle se débattit durant de longues secondes et commençait
               à craindre la mort lorsque la main de son attaquant la remonta sans ménagement.
            

            — Tu vas me compliquer la vie combien de temps encore ? gronda le capitaine irlandais
               avant de la couler de nouveau.
            

            Ce stratagème avait pour but de l’épuiser afin de la ramener à bord sans difficulté,
               mais il n’en était pas question. Valène lui lacéra la cuisse d’un coup de couteau
               pour le contraindre à la lâcher et nagea tout ce qu’elle put avant de refaire surface
               une dizaine de mètres plus loin, les poumons en feu. Les battements de son cœur frappaient
               douloureusement jusque dans ses tempes, ce qui l’empêcha de suivre comme elle l’aurait
               souhaité la dispute entre le capitaine irlandais et Pop.
            

            — Ce n’est pas à moi de céder ! hurla l’Irlandais.

            — Je vais la perdre et ton équipage et toi serez maudits, lui renvoya Pop.

            — Je ne sais même pas où elle est ! rugit l’Irlandais. Reviens ici ou je tue le charpentier !
— Tu n’y arriveras pas de cette manière. Jure-lui de ne lui faire aucun mal ou bien
               nous ne la reverrons jamais.
            

            — Tirez des flèches en direction de la mer ! ignora le capitaine.

            Mais malgré la demi-douzaine de projectiles lancés en contrebas, la jeune femme restait
               introuvable.
            

            — Je commence sérieusement à m’impatienter ! rugit le capitaine. Continue à jouer
               avec mes nerfs et je repars sans toi !
            

            — Imbécile, elle n’attend que ça, critiqua Pop.

            Cette nouvelle remarque déplut fortement au jeune chef qui se mit à frapper la surface
               de l’eau comme un beau diable.
            

            — Très bien, tu as gagné, espèce d’emmerdeuse, finit-il par céder, excédé. Reviens et il ne te sera fait aucun mal.
            

            Mais il n’obtint aucune réponse.

            — Tu entends ? Je te donne ma parole qu’aucun de mes hommes ne te touchera.

            Il attendit qu’elle fasse un signe ou bien dise quelque chose, mais il n’eut que le
               silence obscur en retour.
            

            — Elle s’est noyée, s’épouvanta un matelot. On est damnés…

            — Tais-toi, bougre d’idiot ! se fâcha son capitaine. Ce n’est qu’une fille, il lui
               faut juste du temps pour réfléchir.
            

            — C’est toi, le bougre d’idiot ! lança Valène depuis le pont du Libertad, sa lame sous la gorge du second. Il m’a fallu moins de temps que toi pour réfléchir
               et agir.
            

            Il n’avait pu cacher sa surprise en la voyant là-haut avant de serrer une fois de
               plus les poings, agacé.
            

            — Maintenant, donne-moi ta parole qu’il ne m’arrivera rien sur ton bateau et qu’il
               n’arrivera rien non plus aux membres de mon équipage, négocia-t-elle.
            

            — C’est d’accord.
— Et une fois à Desroches Island, vous nous laisserez partir sans tenter quoi que
               ce soit.
            

            Il hésita.

            — Je te préviens que je tranche la gorge de ton second avant de retourner me noyer
               si tu ne te décides pas rapidement.
            

            — Je t’en donne ma parole, abdiqua l’homme.

            — Et je veux rester avec mon équipage.

            — C’est entendu.

            — Monte sur ton navire, et jure que tu respecteras cet accord.

            Une fois à bord, le capitaine s’exécuta.

            — Bien, conclut-elle en baissant son couteau pour se tourner vers son otage. Je suis
               désolée mais votre capitaine ne me laissait pas vraiment le choix.
            

            Le second la dévisagea, déconcerté, et elle enchaîna :

            — Je ne veux pas d’ennuis. Faites-le-lui comprendre s’il vous plaît. Je veux seulement
               retrouver ma famille.
            

            — Ta famille ? releva le second.

            — Mon équipage est tout ce que j’ai.

            Il acquiesça d’un hochement de tête avant qu’ils ne soient rejoints par le capitaine,
               trempé et furieux.
            

            — J’ai juré qu’il ne t’arriverait rien, mais je te jure également que si tu me causes
               encore le moindre problème, je m’occuperai personnellement de toi, quitte à être damné
               pour les cent années à venir.
            

            — Je comprends, répondit Valène.

            — Et je ne veux pas te voir traîner dans mes pattes. Tu restes dans la cale avec tes
               amis et tu te fais oublier.
            

            — C’est promis. Autre chose ?

            — Cette langue bien pendue tombera si tu t’obstines à te moquer de moi ! menaça-t-il
               plus effrayant.
            

            Elle n’ajouta rien.
— Plus d’entourloupes, plus de tentative de fuite. Tu te tiens tranquille jusqu’à
               Desroches Island.
            

            — Oui, capitaine.

            — Rejoins tes amis maintenant.

            Elle ne se le fit pas répéter deux fois et alla rejoindre les cales au pas de course.

            — Elle est plutôt particulière, ne put s’empêcher de sourire le second.

            — C’est surtout une boîte à chieries. Quelque chose me dit qu’elle ne va pas s’arrêter là. Garde un œil sur elle.
            

            — Je reste en bas ?

            — Oui. Je n’ai pas besoin de toi pour l’instant. Nous ne repartirons que demain matin.

            Alors que le vieil homme prenait la direction des escaliers, son capitaine ajouta :

            — Je te connais et je préfère te prévenir ; ne deviens pas ami avec elle ou bien cela
               nous créera des problèmes.
            

            — Que veux-tu qu’elle nous cause comme problème ? Tout ce qu’elle souhaite, c’est
               retrouver son équipage.
            

            — Je suis sérieux, George. Ne t’attache pas à elle.

             

            Alors qu’il arrivait dans les cales, George trouva la jeune femme en pleurs dans les
               bras du charpentier, Rick et Swenn arborant un large sourire, soulagés.
            

            — Ne me fais plus jamais de frayeur pareille, la pria Pop.

            — J’essaierai si vous en faites autant, leur reprocha-t-elle à demi-mot. Vouloir me
               suivre était une idée stupide.
            

            — Je vois que tout le monde est heureux de se retrouver, se plut à dire George.

            — Que faites-vous là ? se rembrunit Valène.

            — On m’a ordonné de te surveiller.
— Il croit que je vais m’échapper entre deux planches, lâcha-t-elle sarcastique.

            George ne répondit rien.

            — Allez les enfants, les motiva Pop. On a du boulot.

            — Combien de temps cela vous prendra-t-il pour réparer ? demanda George.

            — Deux petites heures à peine.

            — Seulement ? s’étonna le second.

            — C’est le meilleur charpentier qui puisse exister, s’enorgueillit Valène.

            George regarda la jeune femme avec insistance pour tenter de distinguer son visage
               à travers le cirage et ses cheveux en désordre, mais elle baissa un peu plus la tête.
            

            — Comment t’appelles-tu ? lui demanda George.

            Mais elle refusa de lui répondre.

            — Elle s’appelle Valène, dit Pop.

            — Est-ce son véritable nom ?

            — C’est le seul qui m’aille, le rembarra l’intéressée.

            — Moi, c’est George. D’où viens-tu ?

            Les trois hommes dévisagèrent Valène, inquiets, et ce fut Swenn qui prit la parole.

            — Moi, c’est la Finlande. Ricky, la France, tandis que Pop et Valène viennent d’Écosse.

            — Écosse, sourit George. J’aurais plutôt dit Angleterre pour ce qui est de cette jeune
               femme, mais tout le monde peut se tromper.
            

            Le cœur de Valène se souleva dans sa poitrine mais elle fit comme si de rien n’était.

            — Et où alliez-vous ?

            — On a du travail, lui fit remarquer Pop. On n’a pas vraiment le temps de discuter.

            — Je comprends. Les Irlandais sont très curieux parfois.
— Curieux n’est pas le premier mot qui me viendrait, marmonna Valène.

            — Et quel mot te viendrait ? interrogea George.

            Pop lança un regard courroucé à sa protégée qui ravala ce qu’elle s’apprêtait à dire.

            — Il t’arrive de savoir tenir ta langue, constata George.

            — Elle est loin d’être bête, argumenta Pop.

            George approuva.

            — En attendant, elle a eu de la chance ce soir, affirma-t-il. Mais ça ne durera pas
               si elle n’apprend pas à se taire au moment opportun.
            

            — Ce qui vous dérange, c’est qu’une fille ait pu tenir tête à votre capitaine, lui
               rétorqua Valène.
            

            — Tu as probablement raison, admit le vieil homme. Mais fille ou garçon, tiens un
               peu plus ta langue.
            

            — Je saurai m’en souvenir le moment opportun, le nargua-t-elle.

            — Va te reposer, lui ordonna Pop. On n’a pas besoin de toi ici et tu as dormi à peine
               deux heures cette nuit.
            

            — Comment pourrais-je dormir ? Daniel est Dieu sait où avec le reste de l’équipage
               et nous, on est coincés avec une bande de gredins.
            

            — Daniel et le reste de l’équipage ne craignent rien, lui assura Pop. Ils ont deux
               barques et des vivres pour plusieurs jours. D’ici demain matin, ils auront regagné
               l’île et nous les retrouverons à Desroches Island. Maintenant, fais ce que je te demande
               et montre à notre ami qu’il t’arrive d’écouter ce qu’on te dit.
            

            — Amusant, bougonna-t-elle en déposant un baiser sur la joue du charpentier pour ensuite
               rejoindre sa couchette.
            

            Pop s’assura qu’elle était bien partie avant de se tourner vers George, sourcils foncés :
— Que cherchez-vous à faire ? l’accusa-t-il.

            — Je ne comprends pas, répondit George, confus.

            — Vous comprenez très bien. La petite a raison ; les Irlandais ne sont pas réputés
               pour tailler le bout de gras.
            

            — Je cherchais juste à être courtois.

            — Vous n’êtes pas réputés pour ça non plus.

            — Votre petite protégée m’intrigue, admit finalement George.

            — Pourquoi ?

            — Parce qu’elle s’est excusée de m’avoir collé sa lame sous la gorge.

            — Et alors ?

            — Je trouve la chose singulière, étant donné que nous avions abordé son navire et
               jeté son équipage à la mer.
            

            — Elle n’a probablement pas apprécié de devoir s’en prendre à un vieux sans défense,
               affirma Swenn.
            

            — Ça reste étrange.

            — C’est une fille avec des principes, précisa Pop.

            — Une fille soi-disant gabier.

            — Comment cela, soi-disant ? Vous l’avez vue courir sur la vergue pour aller secourir
               mon fils. On n’invente rien.
            

            — Quand elle est arrivée sur le pont, vous l’avez tous protégée comme s’il s’était
               agi d’un trésor. Un trésor inestimable, si on en croit votre capitaine.
            

            — Ce n’est ni une reine ni une princesse, si c’est ce qui vous vient à l’esprit.

            — Elle, ce serait plutôt la femme de chambre de la femme de chambre d’une princesse,
               releva Swenn, amusé.
            

            — Vous étiez pourtant prêts à mourir avec elle il y a une demi-heure.

            — Elle fait partie de notre équipage et chez nous, ça signifie quelque chose, s’en
               mêla Ricky.
            
— L’acharnement que vous mettez à la défendre cette fois encore reste malgré tout
               curieux, s’obstina George. Ce n’est qu’une fille.
            

            — C’est notre porte-bonheur ; elle est magique, lui confia Swenn.

            — Cesse tes âneries, le somma Pop. Maintenant, vous nous excuserez mais nous avons
               du travail.
            

            « Elle est magique… », se répéta George en regardant les trois hommes à la tâche.
               C’était idiot mais quelque chose de complètement illogique le poussait à le croire.
               N’avait-elle pas bravé par deux fois son capitaine pour finalement obtenir tout ce
               qu’elle voulait de lui ? Elle s’était fait agresser et en ressortait sans une seule
               égratignure alors qu’Alric était trois fois gros comme elle. Sans parler de l’agilité
               dont elle avait fait preuve sur ce mât avant de sauter pour venir en aide à ce garçon.
               Probablement qu’un Irlandais était plus apte à croire en ce genre de sornettes mais
               elle était particulière, il en avait la certitude.
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